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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Le Testament, François Villon (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LE TESTAMENT, François Villon (Fiche de lecture)



Composé selon François Villon (1431-apr. 1463) dans la nuit de Noël 1456, le Lais avait utilisé en le parodiant le motif courtois de la « départie » d’amour de « l’amant martyr », afin de distribuer sur le mode burlesque des legs inexistants, sans valeur, franchement orduriers ou obscènes à des destinataires bien réels appartenant au milieu parisien du droit, de la justice, des affaires qu’a pu fréquenter le poète. Dans Le Testament qui, selon la fiction mise en scène dans le texte, aurait été dicté en 1461 (en fait il a dû être composé en 1461-1462) au moment où le poète, âgé de trente ans, vient d’être libéré par l’avènement de Louis XI de la « dure prison » de Meung-sur-Loire, sont reprises et amplifiées la forme du Lais (des huitains d’octosyllabes rimant selon le schéma ababbcbc) et sa thématique. Mais à la rupture amoureuse, réelle ou inventée, se substitue de manière plus dramatique et plus urgente la présence menaçante de la mort.


• Une méditation sur la mort

Transposer sur le mode poétique une forme juridique n’est pas, dans la seconde moitié du XVe siècle, une nouveauté. Mais Villon est le premier à parasiter et à détourner de manière aussi systématique le cadre, le vocabulaire et la structure d’un testament réel. L’acte testamentaire proprement dit est en effet précédé (vv. 1 à 728 ou 792) d’une poignante méditation, qui retarde d’autant le face-à-face avec la mort. S’y entrelacent, dans un désordre qui paraît refléter celui du testateur et son angoisse existentielle, les remords, les confessions,  les regrets du temps gaspillé et perdu (par exemple dans les huitains 25 et 26), mais aussi la haine toujours vivace pour l’évêque Thibaut d’Aussigny, le bourreau de Meung, la hantise de la pauvreté, de la vieillesse, de la mort, le renoncement imposé aux plaisirs de l’amour.

Du vers 833 au vers 1843 se déroule la litanie des legs, chaque huitain ou presque s’ouvrant sur le terme juridique « Item », litanie suivie de l’exposé des dispositions bouffonnes concernant les obsèques du « bon folâtre » et du texte de son épitaphe : un rondeau, parodiant le Requiem dans son refrain. L’œuvre se clôt avec deux ballades : la « Ballade de merci », ultime cri de haine adressé à ceux qui ont meurtri le poète ; la « Ballade finale », où résonne une dernière fois la voix d’outre-tombe du testateur retrouvant la posture du martyr de l’amour : « Ici se clôt le testament/ Et finit du pauvre Villon./ Venez à son enterrement,/ Quand vous orrez le carillon,/ Vêtus rouge com vermillon,/ Car en amour mourut martyr :/ Ce jura-il sur son couillon/ Quand de ce monde vout partir. »



• Un « testament » poétique

La fiction testamentaire est encore plus sûrement brouillée par l’insertion, au fil des huitains, de ballades et de rondeaux, formes poétiques très codées, de facture métrique et de thématique très diversifiées, qui donnent aussi au Testament le statut d’une anthologie. Certaines ballades sont des exercices de style très élaborés, qui situent Villon dans la mouvance des Grands Rhétoriqueurs. La plupart d’entre elles, qui forment la partie la mieux connue de l’œuvre, comme les trois ballades sur le motif de l’Ubi sunt (« mais où sont les neiges d’antan ? », interroge la célèbre « Ballade des dames du temps jadis »), universalisent les méditations du poète sur la condition humaine ; ainsi également de la tout aussi célèbre « Ballade des pendus », pièce autonome, qui n’a pas trouvé sa place dans Le Testament. D’autres encore, comme l’émouvante « Ballade pour prier Notre-Dame », donnée à la « pauvre mère » du poète, ou, dans des genres bien différents, la « Ballade de la belle Hëaumière aux filles de joie » ou la « Ballade de la grosse Margot » deviennent autant de legs poétiques – et les seuls legs « réels » – du Testament.

La fascination presque continue qu’a exercée Le Testament, de Clément Marot, son premier « éditeur » en 1532, à sa relecture enthousiaste à l’époque romantique, repose sans doute sur quelques malentendus. Déconcertés – Marot l’était déjà – par les allusions devenues bien vite incompréhensibles des legs, les lecteurs ont le plus souvent privilégié la partie « regrets » de l’œuvre. Ils y ont perçu la confession directe, aussi authentique que sincère, de l’amant trahi, du pauvre rejeté de la société, du mauvais garçon plus ou moins repentant. L’ensemble du poème a fait depuis la fin du XIXe siècle l’objet de recherches très érudites qui ont permis d’identifier la plupart des légataires, et de mieux cerner l’ironie féroce de cette satire très personnalisée, sans parvenir pourtant à élucider le caractère exact des relations de Villon avec ses cibles : amis/ ennemis/ maîtresses/ rivaux en amour/ têtes de Turc de l’époque/ mécènes/ protecteurs espérés ?

Plutôt que de croire au montage biographique et de céder à l’illusion référentielle, mieux vaut sans doute se laisser pénétrer par une charge émotive qui a traversé les siècles et se demander comment un poète dont nous ignorons presque tout a su recréer cette illusion, rendre présent, palpable, un cheminement moral et affectif qui semble saisi au plus près de la réalité vécue et en préserver intact le premier jaillissement.



Emmanuèle BAUMGARTNER
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VILLON FRANÇOIS (1431-après 1463)



Introduction
Celui qui, du Lais au Testament, a tout dispersé, ses biens fictifs et sa personne, celui qui n’avait rien d’un père mais se voulait un fils, un enfant, « un pauvre petit écolier » (Le Testament, « Épitaphe et rondeau »), est érigé depuis Boileau en père de la poésie française : « Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers / Débrouiller l’art confus de nos vieux romanciers » (Art poétique). Tour ironique du destin, signature du génie. L’œuvre de François Villon, sa renommée littéraire ne manquent pas de tels paradoxes.

• « Et ne sait comment on me nomme »

Villon, c’est d’abord un nom que nous livre une œuvre courte et dense en des points stratégiques : l’ouverture et la clôture des textes. Ainsi du Lais encadré entre un « Je, Françoys Villon, écolier » et un « Fait au temps de la dite date / Par le bien renommé Villon ». Ainsi du Testament qui s’achève par : « Ici se clôt le testament / Et finit du pauvre Villon » (« Ballade finale »). Ainsi d’un certain nombre de ballades qui offrent dans leur refrain, ou affichent en acrostiche, le nom Villon : « Par mon conseil prends tout en gré, Villon ! » de la Ballade de fortune, « Le laisserez là, le pauvre Villon ? » de l’Épître à ses amis ; signature verticale de la Ballade des contre-vérités, de la Ballade de bon conseil, du Débat de Villon et de son cœur, par exemple. Villon, dans tous les sens.

Un nom, mais aussi des noms que nous fournissent des documents, de deux ordres essentiellement : les archives de l’université de Paris et celles de la justice. Villon, c’est alors « François de Montcorbier, Parisien », du registre de la nation de France, c’est « maistre François des Loges, autrement dit de Villon » et « Françoys de Monterbier, maistre es ars » des lettres de rémission accordées par le roi Charles VII en janvier 1455 et janvier 1456 ; c’est aussi Michel Mouton, surnom sous lequel François Villon se fait panser après la rixe dans laquelle il tue le prêtre Philippe Sermoise. Les archives nous permettent en effet de suivre François Villon dans une série d’affaires pendables : meurtre de Philippe Sermoise le 5 juin 1455, et fuite ; retour à Paris après l’obtention des lettres de rémission de janvier 1456 ; vol avec effraction au collège de Navarre la nuit de Noël de cette même année, et nouveau départ. Villon date de ce moment Le Lais. Durant l’été de 1461, il est en prison à Meung-sur-Loire, sous l’autorité de l’évêque d’Orléans, Thibaut d’Aussigny. Il en sort le 2 octobre grâce à la joyeuse entrée de Louis XI dans la ville. Il date de cette époque Le Testament. Entre-temps, il est sans doute allé à Blois à la cour de Charles d’Orléans. On trouve de lui trois pièces, dont la ballade sur le thème lancé par Charles : « Je meurs de soif auprès de la fontaine », dans le manuscrit autographe des poésies du prince. Il a dû participer également à la bande des Coquillards, ces malfaiteurs et marginaux dont il connaît le jargon. Dernière affaire : une rixe à nouveau, à la fin de l’année 1462, au cours de laquelle un de ses compagnons blesse le notaire pontifical François Ferrebouc. Villon est arrêté et condamné à la pendaison. Il fait appel de la sentence, et, le 5 janvier 1463, la peine est commuée en dix ans de bannissement. On perd sa trace à partir de ce moment. C’est sur ce terreau que s’est bâtie la légende de Villon mauvais garçon : « Escroc, truand, marlou, génie ! », ainsi que le chante en 1876 Jean Richepin.



• Un lignage littéraire

Mais si la figure que le poète construit dans son œuvre s’ancre dans son expérience, elle jaillit aussi du nom dont il se re-nomme : Villon, celui de son « plus que père » (Le Testament, huitain 87), Guillaume de Villon. Les termes Guillaume et Villon proviennent tous deux du même mot guille qui désigne la ruse, et la langue connaît des dérivés nombreux du mot villon, tels que villonner, villonnizer, au sens de « voler », « tromper ». Cette silhouette a sa source également dans une tradition littéraire, celle du goliard, du clerc vagant, déclassé, vagabond, qui chante le vin et les filles, et qui exerce son esprit à la satire et à la dérision. En témoignent, entre autres, la « Ballade et Oroison pour l’âme du bon feu maistre Jehan Cotart », « Père Noé qui plantâtes la vigne » (Le Testament) et la « Ballade de la belle Hëaumière aux filles de joie », avec ses adresses à la « belle Gantière » et à « la gente Saucissière » (ibid.).

François Villon s’inscrit dans un lignage littéraire qui va d’Hugues Primat et de l’Archipoète au XIIe siècle, à Rutebeuf au XIIIe siècle, et à Eustache Deschamps au siècle suivant. Est-ce cette filiation que le poète désigne, de biais, lorsqu’il écrit dans le trente-cinquième huitain du Testament : « Pauvre je suis, de ma jeunesse, / De pauvre et de petite extrace ; / Mon père n’ot onc grand richesse, / Ne son aïeul nommé Orace » ?

Villon est-il de la race d’Horace ? Le jeu est sérieux. Il se poursuit lorsque le poète désigne, en lieu de lien, des légataires.

Deux forces majeures animent l’écriture de Villon : la discontinuité (travail sur la ligne brisée) et l’ambiguïté qui joue de la superposition des niveaux de sens et de leur mise en doute respective. La discontinuité chez Villon est une poétique, c’est-à-dire un choix. Le poète désigne lui-même certains passages de son texte comme digressions : « En cet incident me suis mis » (Le Testament, huitain 33), et, qui plus est, digressions inutiles : « Qui de rien ne sert à mon fait » (ibid.). Il






• Vin, vent, vanité






• Poétique du vol et de l’envol
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